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PRÉSENTATION
DE MUSHER




La nouvelle Musher est tirée du recueil Intérieur Nord, de Marcus Malte, paru pour la première fois aux éditions Zulma en 2005.

 

Jacques vit seul en montagne, avec ses chiens de traîneau. Dans son relais, il reçoit pour deux semaines la belle Lauren, accompagnée d’un homme bien plus âgé qu’elle. Quel mystère cache ce couple étrange ? Jacques s’interroge, il observe, puis se laisse emporter par une sorte d’éblouissement.

 

Musher est en cours d’adaptation cinématographique.

 

			



Pour en savoir plus sur Marcus Malte ou Musher, n’hésitez pas à vous rendre sur notre site  www.zulma.fr.






PRÉSENTATION
DE L’AUTEUR




On a comparé son univers romanesque à ceux de Jim Thompson, David Goodis ou Harry Crews… Avec la force et la maîtrise déjà affichées dans la Part des chiens et Garden of love (Grand prix des lectrices de Elle, catégorie policier), Marcus Malte nous fascine par la violence et la tendresse de ses textes, par le charme au sens fort que donne aux rêves la puissance des mots.

 

Il a reçu pour Intérieur Nord le Prix du Rotary Club de la nouvelle.

 

			



Pour en savoir plus sur Marcus Malte ou Musher, n’hésitez pas à vous rendre sur notre site  www.zulma.fr.






PRÉSENTATION
DES ÉDITIONS ZULMA




Être éditeur, c’est avant tout accueillir des auteurs inspirés et sans concessions – avec une porte grand ouverte sur les littératures vivantes du monde entier. Au rythme de douze nouveautés par an, Zulma s’impose le seul critère valable : être amoureux du texte qu’il faudra défendre. Car il s’agit de s’émouvoir, comprendre, s’interroger – bref, se passionner, toujours.

 

Si vous désirez en savoir davantage sur Zulma ou être régulièrement informé de nos parutions, n’hésitez pas à nous écrire ou à consulter notre site.

 

www.zulma.fr
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Il reste aujourd’hui quelques plaques blanches accrochées au versant nord des collines. Dans la vallée l’herbe est d’un vert sale, presque jaune. Il tombe une petite pluie fine. L’hiver est passé. Le gros de l’hiver. Ici en bas nous ne verrons plus la neige pour cette année, j’en prends le pari. Il me semble qu’on en voit de moins en moins chaque année. Peut-être l’effet de serre, le climat qui se réchauffe. C’est ce qu’on dit.

Les chiens sont tranquilles. Je ne les entends pas. D’habitude à cette heure ils commencent à s’agiter, ils ont faim, ils réclament. Mais là, rien. Pas un qui bronche. Ils ont l’air d’attendre quelque chose. Quoi ? Je ne sais pas.

Ils n’ont pas couru depuis quinze jours. Seize, exactement. La saison a été courte. C’est pas évident, surtout pour les plus jeunes. Black, Lucky, Fiskan. Avec ceux-là il faut que ça bouge. Trois jours sans cavaler et on ne les tient plus. Ils devraient déjà être là à tourner comme des lions en cage. Mais non. Même eux, on dirait qu’ils sont devenus complètement amorphes. C’est pas normal.

Le climat. Les chiens. Tout ça et le reste. En fait, je ne sais plus trop ce qui est normal ou pas.

Demain matin je les sortirai. Faudra que je me remue. On ira sur le plateau. Au pied des Trois Goules, paraît que ça tient encore par là-haut. C’est le vieux Bernard qui m’a dit ça. La dernière couche. À peine deux doigts d’épaisseur mais dure comme de la roche. Gelée. De la banquise d’après le vieux. Tant mieux. C’est juste ce qu’il nous faut. J’aime quand ça glisse. Les chiens aussi. On ira faire un tour. Demain. Aujourd’hui je ne me sens pas. J’ai pas le courage. Demain.

 

Je pense à eux. À elle. Je pense toujours à elle, c’est plus fort que moi.

 

Le feu prend mal, c’est à cause de ce temps. Tout est humide. Ça fait de la fumée, c’est tout ce que ça fait. J’aurais dû rentrer le bois plus tôt, avant que ça se mette à tomber. Encore une chose que j’aurais dû faire et que je n’ai pas faite. C’est de ma faute, y a rien à dire. Maintenant c’est trop tard. Faut attendre que ça sèche. Ça peut prendre du temps. Ça peut être très long ces histoires-là.

En attendant je ferais mieux d’aller préparer leur gamelle, avant qu’il soit trop tard pour ça aussi. Ils vont finir par crever de faim. En silence, peut-être, mais ils crèveront quand même. Et moi avec. C’est pas ce que je nous souhaite.

Je ne peux pas m’empêcher de regarder au bout du chemin. J’entends des bruits de moteur même quand il n’y en a pas. C’est le vent. Ou c’est rien du tout, c’est juste dans ma tête. L’autre jour une voiture est arrivée pour de bon. J’étais dans la cuisine, je ne me suis même pas levé pour voir. Je ne pouvais pas. Impossible de bouger. J’avais le cœur qui cognait, je ne respirais plus. Mais c’était juste René qui m’apportait le courrier. C’est rare que j’en reçoive. Il m’a demandé si ça allait. Je devais faire une drôle de gueule. Je ne lui ai même pas proposé un coup à boire. Il a dit qu’on ne me voyait plus au village en ce moment. C’est vrai, on ne me voit plus. « J’ai du boulot, je lui ai dit. Des bricoles à finir. » Il a hoché la tête comme s’il comprenait. Il n’a pas insisté.

C’est idiot. Elle ne reviendra pas. Jamais. Je le sais. Elle me l’a dit. Elle n’est pas du genre à parler en l’air. Faut bien que je me rentre ça dans le crâne. Tu ne reviendras pas.

 

C’était elle qui conduisait, en arrivant. Une petite Renault. Une voiture de location, immatriculée 69. C’était le 1er janvier au matin. Le premier jour de l’année. Il faisait un soleil magnifique. Il a fait soleil tout le temps qu’ils sont restés. Elle s’est garée dans la cour. Je ne suis pas sorti tout de suite. Je les observais par la fenêtre. J’aime bien voir la tête des gens avant qu’ils voient la mienne. Elle est descendue de la voiture et elle a fait le tour pour aller ouvrir la portière du type, côté passager. Ça m’a fait bizarre. Elle pouvait avoir vingt-quatre, vingt-cinq ans, et lui la soixantaine environ. Je me suis pensé : qu’est-ce que c’est que ce vieux pingouin qui se fait tenir la porte comme un prince ! Je croyais avoir tout pigé du premier coup. Un vieux plein de pognon et sa petite poupée de luxe. Y en a comme ça. Mais après tout, ce n’était pas mon problème. Les clients font ce qu’ils veulent, ça ne me regarde pas.

Les chiens n’ont presque pas gueulé, ça aussi ça m’a paru bizarre. Y en a deux ou trois qui ont commencé mais ils se sont arrêtés d’un coup. Les bêtes sentent des choses que nous autres on ne peut pas sentir. Tous les deux, ils se tenaient debout dans la cour. Ils étaient habillés comme la plupart des citadins qui viennent à la montagne. Un peu plus classe. Des vêtements de marque. Je suis sorti pour les accueillir.

Le type m’a fait un grand sourire et m’a tendu la main. « Je suis Anthony Cole, il a dit. Tony. Et voici Lauren. » La fille m’a tendu la main aussi et elle m’a fait le même sourire que lui, mais elle n’a rien dit. Il portait une alliance, pas elle. Elle avait des lunettes noires, je ne voyais pas ses yeux. « Votre demeure est superbe », a dit encore le type. Il avait l’air de le penser vraiment. Il parlait très bien, avec juste un léger accent anglais ou américain.
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